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Je dédie ce livre à ceux qui doutent, trébuchent, espèrent. Ce n’est pas d’avoir une bonne main qui fait gagner, c’est d’oser la jouer.
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– Pourquoi les Jokers sont-ils des bouffons ?

Assise au milieu des vieilles malles dans le grenier poussiéreux, je sursaute quand résonne la voix insurgée de mon petit frère. Il tient entre ses mains l’ancien jeu de Grand-mère. Je le reconnais aisément, sur le dos bleu marine de chaque carte figurent les symboles de nos quatre Royaumes : un trèfle, un cœur, un pique et un carreau.

Contrairement à ceux commercialisés de nos jours, ce paquet contient encore les deux cartes interdites : les Jokers, attifés de leur accoutrement de baladin au service de la couronne. Une marotte bicolore, un grotesque bonnet à grelots surmonté d’oreilles d’âne, une grande collerette dentelée. La panoplie complète du fou de la cour.

Je laisse échapper un rire désabusé et adopte un ton solennel pour lui répondre :

– Dis à une pipe que c’est un oiseau et elle se mettra à chanter.

Mon frère fronce les sourcils.

– J’en ai marre de tes proverbes farfelus, Soanne.

Un sourire se dessine sur mes lèvres.

Je pose délicatement la jolie poupée en porcelaine qui appartenait à ma mère et tente de naviguer entre les meubles recouverts de draps, les coffres, et les piles de livres qui jonchent le sol de la mansarde, pour rejoindre mon frère. Je m’accroupis pour être à sa hauteur, repliant doucement ma robe prune sous mes genoux.

– Montre-moi.

Pyv arbore une moue boudeuse adorable, mais accepte de me remettre le Jeu. Du bout de l’index, je caresse le dessin en relief censé représenter mes ancêtres.

– Ce paquet date d’avant le bannissement des Jokers, probablement quelques années avant les événements qui nous ont conduits sur l’île. J’imagine que les souverains commençaient déjà à percevoir les dons de notre peuple comme un danger et que c’est donc sciemment qu’ils ont choisi de les caractériser ainsi.

– Tu veux dire qu’ils les ont fait passer pour des idiots volontairement ?

– Oui. Si un jaguar portait une perruque, personne ne prêterait attention à ses crocs.

Cette fois, Pyv sourit et hoche la tête, convaincu.

– Ils avaient vraiment peur de nous, réplique-t-il avec une fierté tout enfantine.

Il récupère les cartes pour les regarder d’un œil nouveau.

– C’est toujours le cas, je lui confie à voix basse.

– Tu crois ?

– Bien sûr. Sinon, ça ferait longtemps qu’on ne serait plus prisonniers de cette île.

Mon frère tourne la tête pour observer le ciel à travers la lucarne ronde. En ce début d’après-midi, le soleil perce les nuages cotonneux et crée des rayons de lumière qui révèlent la poussière en suspension dans l’air.

– Tu crois que c’est comment, là-bas ? demande-t-il.

Tous les insulaires se prennent parfois à rêver de la vie sur le continent. Moi la première. Qu’y a-t-il à découvrir derrière l’immensité de l’océan ? À quoi ressemble cette terre dont nous avons été privés ?

Je sais que mes ancêtres se sont risqués à quitter l’île des Jokers par le passé, mais que nul ne peut franchir le récif sans l’aval d’une des huit têtes couronnées du Monde des Cartes. Chaque tentative a laissé derrière elle son lot de tragédies, quelques-uns n’en sont jamais revenus. Mes parents, entre autres.

– Probablement ennuyant à mourir, je réponds, en haussant les épaules.

Pyv opine du chef et ouvre la bouche pour me poser une nouvelle question lorsque la voix chevrotante de Grand-mère provenant du rez-de-chaussée fait frissonner l’atmosphère.

– Dites-moi que vous êtes toujours en train de chercher cette fichue valise !

Le claquement de ses talons sur les marches résonne dans le grenier. Mon frère et moi échangeons un regard coupable. D’un même mouvement, nous nous levons, nous bousculons en marmonnant et nous rendons chacun d’un bout à l’autre de la pièce pour feindre de quérir le bagage tant convoité. Lorsque la porte s’ouvre sur la silhouette courbée de notre aïeule, aucun de nous n’ose croiser son regard.

– Je le savais, soupire-t-elle.

Un rapide coup d’œil me révèle les épaules secouées de mon frère, luttant pour contenir son hilarité. Je ne peux plus résister et me joins à lui dans un éclat de rire contagieux.

– Vous êtes désespérants tous les deux, réprimande notre grand-mère avec un sourire aux lèvres. Est-ce que vous vous souvenez au moins de ce que vous étiez venus chercher ici ?

J’essuie les larmes qui perlent au coin de mes yeux.

– Mes vieux vêtements pour Jolène qui n’a plus une tenue à se mettre, j’énonce, en imitant sa voix graveleuse.

– Vous les avez trouvés ?

Je pointe du doigt la valise en cuir usé à côté d’elle.

– Il y a presque une heure, oui.

Ses mains fripées se resserrent sur le pommeau de sa canne.

– Dans ce cas, vous êtes invités à quitter mon grenier !

– Mais, Grand-mère…

– Sans discuter ! Soanne, Maldina t’attend dans le salon. Quant à toi, Pierre-Yves, il est grand temps de réviser tes leçons.

Résignés, mon frère et moi nous dirigeons vers la porte. D’un bref mouvement, Grand-mère écarte les bras pour nous enlacer, nous contraignant à nous recroqueviller contre elle. Je plonge mon visage dans sa veste en laine, imprégnée du parfum des épices de sa cuisine, et me laisse bercer par son affection.

Derrière ses mots parfois durs se cache une infinie tendresse. Il suffit de prêter plus attention à ses gestes qu’à ses paroles.

Lorsqu’elle nous libère de son étreinte, je dépose un baiser sur son front ridé, entre deux mèches d’un blanc immaculé. Puis je saisis la valise, lourd fardeau renfermant l’essentiel de ma garde-robe d’enfance, et regagne joyeusement le salon où la mère de Jolène patiente.

– Pardonne-moi pour l’attente, Maldina !

D’un geste doux, ma voisine caresse son joli ventre arrondi par la grossesse. Perdue dans ses pensées, elle ne m’a même pas entendue descendre les escaliers. Je m’agenouille et ouvre le bagage pour lui permettre de faire sa sélection.

– C’est si coloré, rit-elle. C’est tout toi, Jolène va adorer !

– Il va falloir les laver, ils ont pris la poussière dans le grenier. Je m’en chargerai si tu veux.

Mon petit frère regagne le salon et se dirige vers la salle à manger où l’attendent ses devoirs. Soudain, il s’interrompt.

– Soanne…

Je me redresse aussitôt et le rejoins en quelques enjambées. Je scrute par-dessus son épaule jusqu’à ce que je remarque, à travers la fenêtre, un immense bateau aux voiles rouges qui fend les flots en direction de nos côtes.

– Qu’est-ce que c’est ? murmure Pyv, comme s’il craignait que le simple fait de le nommer ne le fasse disparaître.

– C’est un navire du Royaume de Cœur, déclare Grand-mère derrière nous. Je n’en ai pas vu depuis des années. Que peut-il bien faire là ?

Un sourire en coin se dessine sur les lèvres de mon frère.

– Peut-être qu’ils n’ont plus si peur de nous, finalement.

– Je vais aller voir ! je m’écrie.

Je saisis les volants de ma robe et m’engouffre dehors sans attendre leur réponse.

Notre île est un petit morceau de terre isolé au cœur d’un vaste océan, caractérisé par ses massifs montagneux et ses côtes escarpées. Cette géographie limite sévèrement l’espace habitable, contraignant la population à vivre dans des conditions extrêmement difficiles.

Nous sommes confrontés à une pénurie de ressources, car la faible étendue de terres arables entrave la production agricole. Quelques maigres cultures tentent de survivre mais sont menacées par des sols peu fertiles, des conditions climatiques imprévisibles et des cycles de sécheresse persistants.

La pêche, bien que possible dans les eaux environnantes, est limitée au fil des ans par la diminution du nombre de poissons. Le pacte qui nous maintient sur l’île nous empêche de nous en éloigner suffisamment pour aller pêcher en haute mer.

Nos habitations s’agglutinent les unes contre les autres le long des rivages et des collines, laissant peu de place pour l’expansion. Nos maisons sont rudimentaires, construites avec des matériaux locaux disponibles, ce qui les rend vulnérables aux intempéries. Heureusement, certains Jokers ont des pouvoirs de bâtisseurs et peuvent réparer les dégâts au fur et à mesure, d’autres sont des artisans capables de façonner des vêtements, des outils ou des meubles.

Nos habitants pourvus de la maîtrise des éléments sont essentiels à notre survie. Les Flamboyants nous réchauffent durant les tempêtes, les Aériens éloignent de leur mieux les vents violents de nos côtes, les Aquatiques nous approvisionnent en eau douce et les Telluriques accélèrent la croissance de nos légumes. Grâce à eux, les caprices de chaque saison sont contenus au maximum.

Les Jokers font de leur mieux pour s’adapter à ces circonstances difficiles, mais la vie quotidienne est marquée par la lutte constante pour la pérennité de notre peuple. Chaque année s’avère plus rude que la précédente.

Je traverse nos rues tortueuses et étroites jusqu’à atteindre le sable chaud. La brise et les embruns salins viennent caresser mes joues et s’insinuer dans mes boucles roses. Dans mon sillage, j’entends les pas précipités de mon frère, et ceux, plus lents, de Maldina et Grand-mère.

Un attroupement guette l’arrivée du navire sur la plage dans un silence morne, une tension palpable flotte dans l’air alors que chacun attend avec une anxiété retenue.

À l’avant, comme pour nous protéger de son corps, se tient Regan, le père de Jolène. Depuis que Grand-mère a cédé le rôle de guide à Regan, il veille sur les Jokers avec bienveillance et attention, s’assurant que nous ne manquions pas de ressources ou d’espace sur les quelques kilomètres de terre qui nous ont été accordés.

Je me poste à ses côtés. Ses sourcils broussailleux sont froncés par l’appréhension.

– Que viennent-ils faire ici ? je l’interroge, m’attendant à ce qu’il détienne la réponse à mes questions, comme à son habitude.

– Je l’ignore, Soanne. Mais cela n’augure probablement rien de bon pour nous.

Un silence pesant s’installe, rompu uniquement par le clapotis des vagues alors que la coque du navire s’approche enfin du rivage et que l’ancre est jetée. Des hommes amarrent trois barques blanches sur lesquelles je devine le symbole du Cœur, puis ils montent à bord et rament jusqu’à la terre ferme où nous les attendons.

Dans la première barque, deux individus se démarquent. L’un porte une redingote d’un rouge criard et un chapeau haut de forme assorti, l’autre est vêtu d’une armure argentée rutilante et d’un heaume légèrement pointu avec une visière en forme de trèfle.

Derrière eux, des Cartes en tenues sobres de soldats.

Un chiffre tatoué marque la pommette droite de chacun, révélant leur rang de cour. D’après Grand-mère, cet indice permet de distinguer immédiatement les membres éminents de la noblesse des simples paysans ou domestiques.

L’homme en rouge ne présente aucun signe distinctif sur son visage. C’est donc une Tête, et, comme il ne porte pas de couronne, probablement l’un des quatre Valets. Lorsqu’il descend de son embarcation, il s’accorde un instant pour lisser ses vêtements et ajuster son couvre-chef avant de se tourner vers nous.

– Mesdames et messieurs les Jokers, c’est un plaisir de vous rencontrer ! déclare-t-il.

Face au silence qui lui répond, il grimace, avant de reprendre contenance.

– Permettez-moi de me présenter, je suis le Valet de Cœur, Étienne Bafour pour vous servir, annonce-t-il avec élégance, ôtant son haut-de-forme et s’inclinant légèrement.

Le soldat massif en armure ne prononce pas le moindre mot. Lorsqu’il enlève finalement son casque, l’énorme chiffre un, à l’encre noire, traverse tout son visage du front jusqu’au menton. L’As de Trèfle.

Le vieux guerrier porte les marques du temps et de l’expérience derrière cette affreuse marque sombre. Ses yeux, profonds et empreints de sagesse, reflètent une multitude d’émotions : curiosité, prudence, respect. Son port altier, bien que voûté par les années, trahit une posture forgée dans les décennies de discipline militaire.

– Que faites-vous sur l’île des Jokers ? interroge Regan d’une voix tranchante.

Le Valet observe la foule, semblant chercher un visage à travers les rangs.

– Je suis venu parler à April Fleck, annonce-t-il.

Un nœud se forme dans mon estomac. Pourquoi souhaiterait-il rencontrer Grand-mère ?

Les pas feutrés par le sable annoncent son approche dans mon dos. Lorsqu’il la voit, ses yeux s’écarquillent de surprise.

– Vous… J’ai vu votre portrait tant de fois dans la salle à manger du palais de Trèfle. Je n’avais pas réalisé que tant de temps s’était écoulé depuis le bannissement.

Le rire acerbe de Grand-mère résonne dans l’air salin.

– Soixante-deux ans, Sire Bafour. Vous avez de la chance que je sois encore en vie, réplique-t-elle d’un ton cinglant.

L’homme en redingote saisit délicatement la main décharnée de mon aïeule et y dépose un baiser respectueux.

– C’est un honneur, madame Fleck, murmure-t-il.

Lorsqu’il relève la tête, je remarque la façon dont son regard plonge dans les pupilles bleues de Grand-mère.

– Vous êtes toujours aussi belle, même après toutes ces années.

Instantanément, le nez d’April se froisse. Un geste imperceptible, mais significatif. C’est le signe d’un mensonge.

Le don de ma grand-mère consiste à déceler la vérité dans les yeux des gens. Lorsqu’on lui ment, une légère douleur dans le crâne lui fait systématiquement plisser les narines.

Le sourire satisfait du Valet trahit son jeu. C’était un test. Il le savait.

– Pouvons-nous discuter en privé ?

– Regan sera présent, ainsi que mes petits-enfants, répond Grand-mère.

L’homme en rouge nous adresse à peine un regard avant d’acquiescer.

– Soit.

Je déglutis péniblement. Je ne sais pas ce que cet homme attend d’elle, mais cela ne présage rien de bon.

Rapidement, je comprends que la réunion se tiendra chez nous. Les soldats restent sur la plage, seul l’As accompagne le Valet de Cœur. Dans notre salle à manger, je m’installe sur un fauteuil à l’écart avec mon petit frère, tandis qu’ils prennent place autour de la table.

– Vous ne nous proposez pas de thé ? demande le Valet.

– L’entretien ne durera pas suffisamment longtemps pour cela, lui répond Regan d’un ton glacial.

Le Valet esquisse un léger rire avant de reprendre une expression plus sérieuse.

– Si je suis venu sur l’île, c’est que la situation dans le Monde des Cartes le requiert. La Reine de Trèfle a disparu.

– Je ne vois pas en quoi cela nous regarde, s’agace notre guide.

– Vous l’ignorez sans doute, mais les souveraines de Trèfle et de Cœur sont sœurs de naissance.

Pas de mouvement de nez de Grand-mère, il dit la vérité.

– C’est une première, s’étonne-t-elle sincèrement.

– En effet. Voilà maintenant cinq jours que nous sommes à la recherche de la Reine de Trèfle et nous n’avons toujours pas la moindre piste. Sa Majesté de Cœur m’a donc demandé de venir sur votre île et de libérer April Fleck, la Joker capable de voir la véracité derrière les mensonges. Nous aimerions que vous enquêtiez sur sa disparition.

Regan se redresse brusquement de sa chaise, le bois gémit sous l’impulsion de son sursaut.

– Nous avons été bannis de notre terre, s’écrit-il. Certains souvenirs de nos aînés ont été volés, des pans entiers de leur mémoire effacés comme s’ils n’avaient jamais foulé le Monde des Cartes !

Le Valet intervient :

– Ces souvenirs n’ont été pris que dans l’unique but de…

– « Limiter le mal du pays et l’accablement général du peuple Joker », l’interrompt Grand-mère. Je connais les termes de notre bannissement plus que quiconque, Valet. Et je sais à quel point ils cachent de lourdes vérités. Des vérités qui m’ont été enlevées.

De quoi parle-t-elle, enfin ?

Regan acquiesce et termine pour elle :

– Comment la Reine de Cœur ose-t-elle faire appel à ceux que vous avez bannis pour l’aider ? s’insurge-t-il. Il n’en est pas question !

Les mains serrées et le sourire aux lèvres, le Valet se penche avec un air conspirateur.

– De l’aide ? Vous ne m’avez pas compris. Sa Majesté de Cœur vous propose un marché.

– Quel marché ?

– Elle n’a donné son accord que pour un seul d’entre vous. Mais si la Reine de Trèfle est retrouvée, alors sa Cordiale souveraine accepte de lever le bannissement. Vous pourrez rentrer chez vous, dans le Monde des Cartes.

La nouvelle ébranle la pièce. Sidérée, je jette un coup d’œil à Pyv qui arbore la même expression que moi.

– Elle pourrait tous nous libérer ! me chuchote-t-il à l’oreille, abasourdi.

Cette île est ma maison, mais, tôt ou tard, elle deviendra notre tombeau. J’ai surpris Regan et Grand-mère lors du dernier conseil, ils savent parfaitement que notre survie ne sera pas éternelle. Ils envisageaient d’ailleurs de restreindre les naissances pour limiter le nombre de bouches à nourrir.

– De combien de temps disposerais-je ? s’enquiert Grand-mère.

– Dans un mois, les Atouts arrivent au Monde des Cartes pour célébrer le Grand Tarot. Si la Reine de Trèfle n’est pas de retour d’ici la dernière épreuve du tournoi, Sa Majesté de Cœur vous fera tuer et le peuple des Jokers restera sur l’île. Pour toujours.

Je me lève d’un bond, mue par la menace du Valet de Cœur.

– Ma grand-mère n’a plus l’âge pour les voyages en bateau et les enquêtes clandestines !

Surpris par mon intervention, Étienne m’analyse pour la première fois. Il se lève et vient à ma rencontre.

– Je crains que nous n’ayons été présentés.

– C’est ma petite-fille, explique Grand-mère. Soanne.

Les yeux du Valet cavalent le long de mes cheveux rose pâle, mes prunelles lavande, le tatouage reproduisant les quatre symboles des Royaumes alignés sous mon œil droit, mon nez en trompette et mes lèvres pleines.

– Aussi belle que votre grand-mère au même âge. Peut-être plus encore.

Je réprime un soupir exaspéré.

– Comme je vous le disais, vous ne pouvez pas lui demander de naviguer jusqu’au Monde des Cartes et de parcourir votre palais à la recherche d’indices. Elle est trop vieille, et elle le sait parfaitement.

– Curieuse façon de parler de son parent, s’étonne le Valet.

– Curieuse façon de s’habiller, je rétorque, en pointant d’un doigt sa redingote.

Il incline la tête, perplexe.

– Je ne vois pas le rapport, avoue-t-il.

Le coin de ma bouche se relève.

– Exactement, je conclus.

Sur son siège, le guerrier se gratte la gorge comme pour retenir un rire. Ses yeux parsemés de rides scintillent d’amusement. Grand-mère arbore un sourire malicieux. Elle sait pertinemment comment la discussion va se conclure.

– Ce sera moi qui vous accompagnerai, j’annonce avec détermination.

Le Valet croise les bras sur son torse.

– En quoi pourriez-vous nous être plus utile qu’elle, mademoiselle Fleck ?

Je m’approche jusqu’à me tenir à un souffle de lui. Il sent l’air marin et le lilas. J’analyse les traits de son visage, sa peau lisse, ses yeux d’un bleu vif empreints d’assurance, sa stature élancée, sa chevelure blonde qui capture les rayons du soleil. Chaque caractéristique unique, chaque particularité qui fait de lui celui qu’il est. Puis, en un instant, mon apparence se métamorphose. Mes vêtements changent de forme et de couleur, mes jambes s’allongent, mes épaules s’élargissent. Je deviens la copie conforme d’Étienne Bafour.

Mon double recule, laissant ses bras retomber le long de son corps.

– Désormais, vous pouvez constater par vous-même à quel point cette tenue est ridicule, je lui assène en désignant ma veste criarde, parfaitement identique à la sienne.

– Vous êtes une Polymorphe, siffle-t-il.

– Et vous êtes extrêmement perspicace, j’ironise.

Le Valet me contourne pour m’observer sous toutes les coutures.

– C’est très convaincant, même s’il manque quelques détails. Votre voix aussi est semblable à la mienne, remarque-t-il.

– Vous semblez aimer vous entendre parler, ce doit être un délice pour vos oreilles.

Cette fois, l’homme en armure ne se retient plus et lâche un vrai éclat de rire qui me remplit de satisfaction.

– Vous pourriez prendre la place de la Reine, réalise Étienne, absorbé par ses pensées.

J’acquiesce.

– Cela vous imposerait juste d’apprendre à tenir votre langue.

J’avance d’un pas, prête à répliquer, mais Grand-mère s’interpose entre nous.

– Je suppose que nous avons un accord.

Le Valet me jette un coup d’œil.

– En effet, nous en avons un.

– Nous aurons besoin d’une preuve. Votre parole ne suffira pas, intervient Regan.

– Naturellement.

Il sort de la poche intérieure de sa veste, une petite enveloppe cachetée du sceau de la Reine de Cœur.

– Toute la proposition a été consignée par écrit. Y a-t-il encore un Contractant parmi les Jokers ? demande-t-il, espérant sans doute qu’aucun d’entre nous ne possède cette capacité rare de rendre immuable une promesse écrite.

– Je suis un Contractant, confirme Regan.

– Quel heureux hasard, raille Étienne en déposant la lettre sur la table en chêne.

Je reprends mon apparence et parcours les mots couchés sur le papier. Sa Majesté de Cœur s’engage à affranchir un unique Joker afin qu’il puisse mener l’enquête concernant la disparition de sa sœur, Regina Clover, Reine de Trèfle. Il a jusqu’à la fin de la dernière épreuve du Grand Tarot pour la retrouver. S’il échoue, il sera tué et les siens resteront sur l’île. S’il y parvient dans les temps, Judith Hart, Reine de Cœur, promet de libérer mes semblables de leur bannissement sur-le-champ. Au bas de la page se trouvent les signatures de Judith et du Valet de Cœur.

Ce dernier me tend un stylo. Je tiens entre mes mains le destin de mon peuple. La possibilité de le libérer de cette île. Ou bien de condamner nos vies à jamais, à commencer par la mienne.

– Es-tu sûre de toi ? me questionne Grand-mère, son regard empreint de sagesse.

Elle comprend l’ampleur de la décision, et elle offre son soutien, quel que soit mon choix.

– Personne ne t’en voudrait de renoncer, ajoute-t-elle.

Mon petit frère saisit entre ses doigts les volants de ma robe. Pour la première fois, nous allons être séparés. Je lis dans ses yeux la crainte de ce qu’il pourrait advenir.

– Je le fais aussi pour toi, Pyv. Pour ton avenir, je murmure pour que lui seul m’entende.

Les battements de mon cœur résonnent dans le silence oppressant de la pièce.

Les Jokers ne pourront pas rester indéfiniment sur cette île. Les ressources s’amenuisent, la survie devient chaque jour plus incertaine. Je suis la seule à pouvoir agir.

Je trace en un geste tremblant mes initiales sur le papier blanc.

Regan saisit la feuille et ferme les yeux, elle s’enflamme aussitôt dans une volute rougeoyante. Les cendres tombent sur la table, témoins silencieux de notre pacte.

Une vive douleur transperce ma main, comme une brûlure intense qui irradie de ma paume. J’entrouvre les doigts et y découvre une marque dorée de la forme d’une virgule.

– Le contrat est désormais scellé. Ses clauses seront appliquées quoi qu’il arrive, annonce Regan d’une voix grave. Si l’un d’entre vous ne respecte pas ces conditions, il mourra.

Dans les yeux d’Étienne, je perçois une lueur de tension alors qu’un sourire faussement insolent s’affiche sur ses lèvres.

– Eh bien, voilà qui est réjouissant ! s’exclame-t-il en caressant sa marque avec son pouce.






[image: Losange de pique]

2

Le voyage en mer a été long, ponctué par les leçons d’Étienne. Il s’est efforcé de m’apprendre tous les secrets de la cour de Trèfle, me détaillant le nom de chaque personne avec laquelle je risque d’être amenée à interagir, ainsi que les habitudes de la Reine Regina. Mais ce n’est pas tout. Il m’a aussi appris les règles immuables du Monde des Cartes. Celles qui dictent le rang de chacun. Celles qui, une fois gravées sur la peau, ne peuvent être changées… sauf en cas de victoire.

Nous n’allons plus tarder à arriver, à présent.

J’observe une dernière fois le portrait de la Reine qui m’a servi de modèle ces derniers jours, prends une longue inspiration, et laisse mon don opérer. Une étrange sensation me traverse, comme un frisson sous la peau. Une onde invisible qui modifie chaque trait, chaque nuance. Quand tous les détails me semblent convenir, je me tourne vers Étienne, j’attends son verdict.

Le Valet de Cœur me dévisage, son menton pincé entre ses doigts.

Je porte une somptueuse robe noire dont le corsage ajusté est orné d’une riche broderie argentée qui s’étend en arabesques délicates, mettant en valeur ma silhouette. Les manches, évasées au niveau des poignets, sont agrémentées de motifs floraux en dentelle blanche. Ma jupe ample en plis fluides recouvre mes talons rouges tandis que mes cheveux, désormais plus longs et d’un brun chaud, sont soigneusement coiffés en un chignon élégant. Un diadème incrusté de joyaux étincelants repose sur ma tête. Le miroir à ma gauche me renvoie le reflet d’un visage plus mature que le mien, avec un nez droit, des lèvres fines, de grands yeux émeraude et des pommettes dépourvues de tout symbole.

– Vous êtes divine, ma chère, à l’instar de notre Reine, s’exclame Étienne.

La porte de ma cabine s’ouvre brusquement sur Madoc, l’As de Trèfle.

– Nous approchons des côtes, Sire, annonce-t-il.

Après trois jours de traversée, nous atteignons enfin la fin du voyage. Je suis exténuée et impatiente de me mettre en action.

La leçon principale du Valet résonne dans mon esprit dès que je commence à ressentir un brin d’excitation : « Quoi qu’il arrive, Soanne Fleck, veillez à ne pas être vous. »

Si notre relation s’est améliorée au fil des jours, Étienne persiste à me reprocher ma nature impulsive et franche qu’il considère comme de l’impertinence. Selon lui, malgré notre ressemblance physique frappante grâce à mon don, la personnalité de Regina et la mienne sont diamétralement opposées.

– Très bien, allons-y, déclare-t-il finalement, me présentant son bras, que j’agrippe en prenant une longue inspiration.

– N’oubliez pas de vous taire, me rappelle-t-il d’un ton sérieux.

– Je suis à deux doigts de vous donner un coup de coude très inconvenant pour une Reine, je le menace, avec un sourire espiègle.

Il soupire en replaçant d’un geste bref son chapeau sur sa tête.

– Si personne ne devine la supercherie, ce sera un miracle.

Nous montons l’escalier en bois qui mène au pont et je découvre pour la première fois le Royaume de Trèfle.

Les murailles de pierre, érodées par le sel marin, entourent la cité tandis que les étroites ruelles pavées serpentent à travers l’agglomération. Des maisons à colombages aux façades colorées se dressent fièrement les unes à côté des autres. Les étals des marchands s’alignent le long des quais, proposant des produits venus d’ailleurs. Les bateaux en bois aux voiles déployées se balancent doucement dans le port. Les senteurs de la mer se mêlent aux arômes envoûtants des épices provenant du marché. Les sons du ressac et des commerçants criant leurs offres créent une symphonie particulière qui enveloppe la ville d’une atmosphère vibrante.

Tout me semble si vaste en comparaison avec mon île que ma gorge se noue d’un subtil mélange de colère et de chagrin. Voilà donc comment vivent les Cartes pendant que les Jokers s’entassent sur leur morceau de terre. Ont-ils seulement conscience de la chance qu’ils ont de pouvoir avancer dans leur large avenue sans se heurter aux autres passants ? Savent-ils que la nourriture alléchante que j’aperçois sur ce marché correspond à des semaines de survie pour mon peuple ? Que les plus jeunes d’entre nous n’ont jamais goûté la plupart des épices, viandes, fruits présents ici ?

Je doute que notre sort les préoccupe.

Pourtant, je sais à présent que même sur le continent, tous ne sont pas aussi libres qu’il y paraît. Il ne suffit pas de naître dans un royaume prospère. Les privilèges nécessitent le bon numéro sur la joue.

Soudain, je remarque au bord de la jetée un rassemblement de quelques personnes qui poussent des acclamations.

– Votre peuple vous attend, Majesté, murmure Étienne avec moquerie.

Sentant l’anxiété me gagner, je commence à tapoter nerveusement mes doigts contre son avant-bras.

– Respirez, Soanne, chuchote-t-il. La population ne connaît pas suffisamment la Reine pour se méfier de vous. Soyez juste souriante. Pensez-vous en être capable ?

J’acquiesce, lâche son bras et avance jusqu’au bastingage pour saluer le peuple de Trèfle.

– Comment pouvaient-ils savoir que nous arrivions aujourd’hui ?

– Ils l’ignoraient. Judith Hart a prétendu que sa sœur lui rendait visite pour la semaine, afin de justifier son absence au palais. Ils guettaient probablement l’horizon en nous attendant.

– La Reine Regina est vraiment estimée.

– Elle l’est, en effet.

Je ne perçois pas de tendresse particulière dans sa voix, juste un constat.

– Pourquoi quelqu’un voudrait-il la voir disparaître ? je demande alors.

– Si je le savais, nous ne serions pas venus vous chercher. En revanche, vous devez rester prudente. Le coupable risque d’être surpris de votre arrivée. S’il est malin, il comprendra que vous êtes un Joker. Soyez attentive aux réactions de chacun aujourd’hui.

Nous gardons le silence jusqu’à ce que le bateau soit enfin amarré. Avec toute la grâce dont je dispose, je descends le ponton et regagne la terre ferme. Je n’ai pas le mal de mer, mais rien ne vaut l’ancrage solide des pavés sous mes pieds. Lorsque les citadins se rapprochent, l’appréhension grimpe le long de mon échine.

« Regarde autour de toi, observe, ne pose pas trop de questions. » Étienne m’a martelé ces consignes durant toute la traversée, il est temps de les suivre.

– Bonjour, j’articule faiblement.

– Votre Majesté, quel plaisir de vous voir !

– Comment s’est déroulé le voyage ?

– La Reine de Cœur se porte-t-elle bien ?

Des doigts viennent saisir mes mains ou le bas de ma robe, je suis vite ensevelie par les habitants et tente d’appeler le Valet tant bien que mal pour qu’il me libère.

Étienne s’interpose entre eux et moi pour me permettre de respirer.

– Messieurs, mesdames, notre souveraine est fatiguée.

Je leur adresse un sourire contrit et me hâte de regagner le carrosse qui nous attend. Madoc ouvre la porte et je m’engouffre sans la moindre élégance dans l’habitacle. Je m’affale sur la banquette arrière et reprends mon souffle. Lorsque le Valet me rejoint et qu’il me découvre dans cet état, la honte me submerge.

– Bon, pour une première apparition, ce n’était pas une franche réussite.

Je sens la réprimande dans sa voix, mais son visage n’exprime aucune colère.

– Je suis désolée. Je n’ai pas l’habitude de… Ce n’est pas vraiment…

– Je ne tiens pas à me montrer trop sévère, mais les gens du peuple ne connaissent pas la Reine. Lorsque nous parviendrons au palais, les enjeux seront bien plus grands. Vous devez absolument incarner Regina avant notre arrivée.

Il a raison. Je ne vais pas pouvoir me terrer dans ma chambre. Si je veux mener mon enquête, je dois endosser mon nouveau rôle convenablement.

– Peut-être ai-je été un peu dur avec vous, s’excuse le Valet, à ma grande surprise.

– Non, je le rassure. Ce n’est pas de votre faute.

Il retire son haut-de-forme et passe une main dans sa chevelure désordonnée.

– Regina est calme, digne, et tempérée. Ce n’est pas anodin s’ils la chérissent autant.

– Grand-mère m’appelle La Fougue, je marmonne pour moi-même.

– Pardon ? s’étonne-t-il.

– Je suis tempétueuse, caractérielle, décalée, et parfois irresponsable.

Je soupire de lassitude. Impossible de devenir Regina Clover, elle est l’eau quand je suis le feu.

– Dans ce cas, agissez toujours de manière contraire.

Un sourire complice étire ses lèvres.

– Dites ce que vous ne diriez jamais. Faites ce que vous n’auriez jamais fait. Et inversement.

Je prends une longue inspiration, étonnamment rassérénée par cette idée qui tient la route.

– Je crois que j’en suis capable.

– Bien sûr que vous l’êtes, Votre Majesté.

Étienne m’adresse un clin d’œil puis se plonge dans un silence contemplatif en observant les rues à travers les vitres du carrosse.

Quand je mets pied à terre, je me sens plus confiante. Face à moi s’élève le palais de Trèfle. Entourées de vastes jardins luxuriants et de hautes murailles crénelées, les trois tours du château sont ornées de motifs en forme de trèfles. Les teintes sombres et vertes dominent l’architecture, créant une atmosphère harmonieuse avec la nature environnante. Une porte massive en bois sculpté s’ouvre sur un hall majestueux au sol de marbre poli éclairé par des lustres suspendus au plafond. Les meubles respirent un luxe raffiné et les fenêtres à vitraux offrent une vue panoramique sur les extérieurs bien entretenus. Dans le salon royal attenant, les trônes des souverains, entourés de trèfles en or, président au sommet d’une estrade décorée.

Une femme replète en tenue de domestique, avec un cinq gravé sur la pommette, s’approche de moi et s’incline avec déférence. Je me demande si elle a toujours été servante… ou si, enfant, elle s’imaginait un autre destin.

– Bon retour parmi nous, Votre Majesté.

Étienne m’a parlé d’elle, c’est la femme de chambre chargée de s’occuper de moi.

– Merci, Isopée.

À ses côtés, je reconnais la Gouvernante du palais, une Six. La maigreur de son corps accentue son grand âge, chaque os ressort sous sa peau creusée par les rides. Son chignon gris est serré sur le haut de sa tête, surélevant légèrement ses sourcils dans une expression contrariée. Les lunettes perchées au bout de son nez fin laissent deviner un regard froid et intransigeant. La Gouvernante porte une robe noire sobre sous laquelle sa silhouette émaciée semble disparaître. Elle se tient parfaitement droite, les doigts noués devant son ventre et le menton relevé.

– Soyez la bienvenue, Votre Majesté, grince sa voix pincée.

Pour échapper à son examen attentif, mes yeux s’évertuent à ne pas croiser les siens. L’envie de parcourir le château me fait frémir les jambes, j’en conclus qu’une promenade ne serait pas au programme de Regina.

– Pourriez-vous me conduire à mes appartements ? je demande à Isopée. J’aurais besoin d’un peu de repos.

Frustrée, je la suis après avoir adressé un signe de tête à Étienne. Nos chemins se séparent, mais je sais qu’il réside ici. Les Valets passent plusieurs mois de l’année dans chacun des quatre Royaumes. Ils sont les porte-parole de leurs souverains, leurs émissaires, mais aussi les gardiens de la paix entre les peuples. Étienne Bafour m’a assuré rester au palais de Trèfle jusqu’à la fin du Grand Tarot. D’ici là, mon destin sera scellé : la mort ou la libération des Jokers.

Je longe les multiples couloirs du château qui s’étendent sur plusieurs mètres. Des tapisseries aux couleurs fanées jalonnent les murs, tandis que des bougies nichées dans des alcôves sculptées dans la pierre projettent leurs ombres dansantes sur le sol. Nous montons un bel escalier en marbre nervuré jusqu’à atteindre deux portes massives ornées de ferronneries ouvragées. Sur l’une d’elles, un diadème presque identique à celui que je porte. Sur l’autre, une imposante couronne. La chambre de la Reine de Trèfle et celle de son Roi.

Le lit à baldaquin, drapé de soie précieuse, trône au centre des appartements privés de Regina Clover. Les coussins moelleux et les voilages fins qui l’entourent me donnent immédiatement envie d’y plonger. Des tables en bois supportent des bougeoirs en argent et les fenêtres laissent filtrer la douce lueur de cette fin de journée. Plusieurs fauteuils rembourrés, un bureau encombré de papiers et de plumes, des étagères chargées de livres, une coiffeuse et une grande armoire occupent les différents coins de la chambre.

Plus loin, je trouve une salle d’eau immense avec une large baignoire à pieds.

– Puis-je prendre un bain ? je demande, sans réfléchir.

– Bien sûr ! Laissez-moi appeler vos autres dames de compagnie.

Je m’apprête à décliner lorsque l’avertissement d’Étienne me revient à l’esprit. Il m’avait prévenue que la vie d’une Reine était bien différente de ce que je connaissais, que l’intimité était rare. Des femmes se présentent et m’aident à me dévêtir et à retirer les épingles de ma coiffure. Je me sens maladroite et peu gracieuse dans mes gestes. Fort heureusement, je n’ai jamais été très pudique. Encore moins dans un corps qui ne m’appartient pas.

Une fois nue, je plonge le pied dans l’eau chaude et me mords les lèvres pour retenir un soupir d’extase. Je n’hésite plus et immerge tout mon corps. L’air de la pièce embaume les fleurs de mon savon. Les dames de compagnie me frottent et me massent avec une délicatesse qui me fait presque sombrer dans le sommeil.

– C’est parce que… du Roi… ne surtout pas…

Les chuchotements attirent mon attention, j’ouvre un œil et remarque les conversations à voix basse qui se tiennent un peu plus loin entre plusieurs demoiselles.

– Puis-je savoir de quoi il retourne ? je les interroge.

Après tout, si je souhaite mener une enquête, je vais devoir avoir les oreilles partout. Aussitôt, les jeunes femmes se séparent et bredouillent des excuses. Isopée, qui frotte doucement mon dos avec une éponge, s’approche de mon épaule.

– N’écoutez pas leurs commérages, Votre Majesté. Je pense qu’elles s’ennuient.

Étienne supposait que la relation qui unissait Isopée et Regina évoquait plus une amitié qu’un lien entre un monarque et son personnel. Espérons qu’il avait raison.

– De quoi parlaient-elles ?

Elle semble hésiter à me répondre.

– Du Roi, Majesté.

Depuis que j’ai accepté d’endosser le rôle de Regina, j’évite de m’imaginer ce mystérieux souverain. Le Valet et Madoc ne disposaient que de peu d’informations sur la relation entre la souveraine et son partenaire. Selon eux, leurs interactions en public sont distantes et froides. Ils ne se parlent jamais et n’échangent ni regards ni gestes. Petit à petit, je me suis forgé une image de lui plutôt rustre.

Il ignore a priori tout de la disparition de la Reine, mais Étienne a sous-entendu que son rôle dans cette affaire pouvait être plus important qu’on ne l’imaginait. Je sais que je vais devoir me montrer particulièrement vigilante en sa présence.

– Comment se porte le Roi ? je demande, d’une voix légèrement nouée.

Les doigts d’Isopée cessent tout mouvement dans mon dos.

– Il… Il va bien, je suppose, répond-elle, visiblement surprise par ma question.

Est-ce que Regina ne prend jamais de nouvelles de lui ?

– Dans ce cas, pourquoi toutes ces messes basses ?

– Je l’ignore, Votre Majesté. Comme vous le savez, elles ne me parlent presque jamais.

Je sens la peine dans sa voix.

– Parce que tu es ma dame d’honneur ?

Parmi les domestiques qui entourent la Reine, il y a quelques dames de compagnie. Mais seule Isopée est chargée d’être à mon entière disposition, de jour comme de nuit.

– Elles ne me considèrent pas comme l’une des leurs.

Sans réfléchir, je pose ma main sur ses doigts au-dessus de mon épaule.

– Ne vous en faites pas pour moi, je n’ai pas besoin d’amies.

Inutile d’avoir le don de Grand-mère pour deviner son mensonge.

Si je veux obtenir des informations sur le Roi et les suspects de cette affaire, il me faut aller chercher là où personne d’autre que moi ne peut le faire. Là où les rumeurs vont bon train. Parmi les domestiques.

Je termine mes ablutions et congédie Isopée en prétextant avoir sommeil. Quand le claquement de ses talons s’évanouit, je me laisse tomber sur le lit moelleux en soupirant.

– Enfin seule !

Je devrais sans doute commencer par fouiller la chambre de la Reine. Si un indice sur sa disparition se cache quelque part, c’est ici. J’imagine qu’Étienne a déjà fait le tour, mais ma position m’accorde le temps nécessaire pour examiner chaque recoin.

Résolue, je me relève et commence par le bureau. J’ouvre les tiroirs. Mes doigts glissent sur le bois poli, fouillent chaque compartiment. Rien. Pas de faux fond, pas de cachette dissimulée. Je retourne quelques bibelots, déplie les courriers en quête d’un mot griffonné, d’une information utile laissée par mégarde. Mon cœur cogne dans ma poitrine à chaque découverte décevante. J’étais persuadée de trouver quelque chose.

Je me détourne et m’attaque à la coiffeuse. Encore un échec. Une pointe de frustration me serre la poitrine.

Les étagères débordent de livres. Certains pourraient cacher des notes, ou des lettres oubliées. J’en attrape un, le feuillette. Puis un autre. Et un autre.

– Bon sang !

Le dernier roman vole à travers la pièce et atterrit au sol dans un bruit sourd. Je passe une main sur mon visage en soupirant.

Bon, si je ne trouve rien ici, alors tant pis. Il reste une autre piste à suivre.

Dans la salle de bains, je me positionne devant la psyché.

– Commençons par les vêtements.

Je ferme les yeux et visualise la robe des dames de compagnie : la teinte beige unie, la coupe simple et fonctionnelle, les manches longues. Au niveau des matériaux, je crois qu’elle était confectionnée à partir de coton, le toucher en était doux et agréable.

Quand j’ouvre les paupières, ma nouvelle tenue, bien plus sobre que celle de la Reine, me convient parfaitement. Elle nécessitera peut-être quelques ajustements par la suite, mais elle fera l’affaire aujourd’hui.

Pour mon visage, je garde mes propres traits, en veillant à remplacer le tatouage sur ma pommette par le chiffre quatre et le symbole de trèfle, à conférer à mes pupilles une nuance plus proche du bleu et à colorer mes cheveux dans une teinte blond très clair. Je suis Soanne, sans l’être tout à fait.

Je souris à cette nouvelle apparence qui me met plus à l’aise. La Reine Regina est une très jolie femme, mais j’aime retrouver mes grands yeux, mes joues rondes et ma bouche charnue. Maman disait que je ressemblais à une poupée.

– Il me faut un nom maintenant.

Plutôt passe-partout pour ne pas attirer l’attention, mais suffisamment proche du mien pour que je le reconnaisse. Il m’apparaît comme une évidence.

– Suzanne.
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Avec vigilance, je me penche, laissant ma tête émerger par l’entrebâillement de la porte de la chambre. Je balaie du regard les environs. Personne.

Aucun son ne provient des appartements du Roi non plus.

Je descends les marches de marbre et me faufile dans le long couloir, gardant les yeux rivés sur le bout de mes pantoufles pour me faire aussi discrète qu’une souris. Je croise des membres de la cour. Tous arborent un chiffre sur la joue allant de huit à dix, signe de leur noblesse. Des chanceux de la Distribution.

Au détour d’un énième embranchement, deux jeunes femmes vêtues comme moi s’engouffrent à travers une petite porte dérobée. Je leur emboîte le pas sans trop réfléchir.

L’escalier derrière n’a pas le faste de ceux du rez-de-chaussée. Le bois brut est marqué par les innombrables passages.

Je viens de dénicher l’aile des domestiques.

Arrivée au sous-sol, une chaleur suffocante me parvient. Je la suis et découvre les cuisines royales en pleine effervescence. Les couteaux frappent en rythme sur les planches à découper, les casseroles sifflent, les marmites bouillonnent sur les flammes en dégageant des arômes riches et appétissants. Les ordres pleuvent sur les nombreux commis qui s’affairent avec précision. Le chef semble orchestrer un ballet synchronisé. Le long des murs, des ustensiles en cuivre étincellent sous les reflets des fours allumés.

Je me glisse discrètement entre les cuisiniers, en me retenant de plonger le doigt dans chaque marmite aux odeurs alléchantes.

Bientôt, j’atteins une zone plus fraîche où une femme aux courbes généreuses s’affaire à préparer des desserts brillants de sucre. Elle porte une immense toque blanche et un tablier tacheté. Le six sur sa pommette témoigne de son rang avantageux au sein des domestiques.

Mes yeux parcourent la surface de travail débordant de mets délicieux. Je me surprends à saliver devant une sublime tartelette. Au centre de cette petite merveille, une couche généreuse de crème, des fraises fraîches disposées artistiquement en rosace et, comme base, une pâte sablée dorée et croustillante. Pour couronner le tout, une feuille de menthe repose en équilibre sur un coin du gâteau.

– Tiens, je ne te connais pas, toi ! m’interpelle la pâtissière.

Je sursaute.

– Je… Suzanne ! Je m’appelle Suzanne ! j’articule, comme une idiote.

La cuisinière lâche un rire éclatant, révélant des fossettes dans ses joues arrondies. Il émane d’elle une telle énergie positive que je me surprends à sourire aussi.

– Ne t’en fais pas, mon petit, il n’y a pas de honte à saliver devant mes pâtisseries ! C’est le signe que je fais correctement mon travail. En revanche, celle-ci est pour le Roi. Il raffole de mes tartes aux fraises. D’ailleurs, il faudrait la lui apporter si ça ne te dérange pas.

Rencontrer le souverain ? Maintenant ? Dans cet accoutrement ?

Le choc m’immobilise.

– Ne t’inquiète pas, je sais qu’il peut sembler intimidant, mais ce n’est pas un mauvais bougre. Je t’ai aussi préparé son thé préféré. Le Roi est dans son petit salon. Tu vas y arriver ?

Je déglutis difficilement et saisis sans trop réfléchir la planche sur laquelle repose la tartelette ainsi qu’une tasse fumante dont les volutes laissent émaner une douce odeur de fruits rouges.

Je suis terrifiée à l’idée de le rencontrer. Je ne connais même pas l’emplacement de ce « petit salon ». Mais je suis une domestique pour le moment, je vais devoir me retrousser les manches.

– Au fait, moi, c’est Myosotis. Je suis la cheffe pâtissière du palais. Bienvenue parmi nous, Suzanne.

Je la remercie, redresse les épaules pour me donner de l’assurance, et quitte les cuisines en veillant prudemment à ne pas renverser le thé du Roi avant la livraison.

– Bon, réfléchissons.

Je voulais obtenir des informations et je me dirige vers le mystérieux souverain. Sous cette apparence, je pourrais en apprendre plus sur lui sans avoir à jouer la comédie. Donc, techniquement, même si mon plan n’a pas pris la tournure que j’envisageais, je vais quand même au-devant des renseignements.

Je retourne dans le couloir sombre et jette un œil à l’escalier en colimaçon. Est-ce que le petit salon du Roi est à l’étage ?

– Je te jure que les Carreaux ont les meilleures crèmes. Touche-les et constate leur délicatesse par toi-même, Tobias.

Un jeune homme en livrée dorée frotte les paumes d’une jolie domestique aux cheveux bruns très courts.

– Alors ? insiste-t-elle.

– C’est doux, c’est vrai. Mais tu passes tes journées à la blanchisserie, les mains dans la lessive, réplique-t-il.

Elle lâche un grommellement.

– Je l’ai prise sur le marché et elle m’a coûté très cher, cette crème.

Il rit et lui pince la joue.

– Ne boude pas, Azelle.

Soudain, leurs regards convergent dans ma direction, me figeant sur place. Je les observe sans bouger depuis tout à l’heure, sans la moindre discrétion. Décidément, je suis la pire espionne du siècle. Étienne a raison, si personne ne découvre la supercherie, ce sera un miracle.

– Pardon ! Je ne voulais pas vous écouter ! C’est juste que je…

Un sourire en coin apparaît sur le visage du jeune homme, l’employée de maison le remarque et lui donne un coup de coude.

– As-tu besoin d’aide, demoiselle ? m’interroge-t-il d’une voix suave de séducteur.

Je lève légèrement le plateau.

– Je dois amener cette collation au Roi dans le petit salon, sauf que j’ignore où c’est.

Azelle pouffe.

– Tu es nouvelle ? demande Tobias.

J’opine du chef en espérant que les domestiques sont nombreux à rejoindre le château, sinon je cours à ma perte. Si quelqu’un vient à parler de moi à la Gouvernante, elle saura immédiatement que je suis une intruse.

– Je vais t’emmener, me rassure Azelle. Mais ne compte pas sur moi pour entrer ! Je t’accompagne, je te montre la porte et je déguerpis.

– Dans ce cas, à plus tard, mesdemoiselles ! lance Tobias en s’éloignant, nous saluant de la main.

– Je suis Azelle, une des blanchisseuses du palais. Et toi ?

– Suzanne, je…

Où est-ce que je pourrais travailler dans ce château ? La réponse peine à arriver, mes yeux cherchent la solution partout autour de moi jusqu’à ce qu’ils se posent sur la délicieuse tartelette.

– Je suis servante.

Azelle sourit et s’engage dans les escaliers.

– Si tu œuvres en cuisine, tu dois connaître Myosotis ? m’interroge-t-elle.

– Oui, je l’ai rencontrée tout à l’heure. C’est un sacré personnage.

– Elle est géniale, tout le monde l’adore ! Et ses gâteaux sont divins.

Je lorgne l’objet de toutes mes tentations.

– Ils en ont l’air, je murmure, l’eau à la bouche.

– En tout cas, n’hésite pas si tu as besoin d’aide. Je flâne souvent dans les couloirs, je connais le château comme ma poche.

– Je te remercie.

La domestique traverse le palais de long en large jusqu’à atteindre un corridor éloigné, calme et plus faiblement éclairé. J’en profite pour sonder un peu le terrain :

– Le palais est immense, dis-je en scrutant les murs ornés de tapisseries. Il doit falloir une véritable armée pour l’entretenir.

Elle hausse les épaules.

– Pas tant que ça, répond-elle. La Reine préfère un personnel restreint.

– Pourquoi donc ?

Azelle esquisse un sourire pincé.

– Elle n’aime pas avoir trop de monde autour d’elle. Moins il y a d’oreilles indiscrètes, mieux c’est, paraît-il.

Voilà qui est intéressant. Je marque une pause avant de poursuivre.

– Tu la vois souvent ?

Cette fois, son sourire s’efface.

– Disons qu’elle sait se rendre visible quand ça l’arrange.

Son ton me surprend. Ni admiration ni respect. Une neutralité un peu trop contrôlée.

– En ville, tout le monde l’adore, je murmure.

– Le peuple aime bien des choses. Ça ne veut pas dire qu’il les connaît vraiment.

Réponse vague. Trop vague. Elle ne me dit pas tout.

Je m’apprête à insister lorsque la jeune femme s’arrête devant une porte. Un écriteau sur le montant annonce « PETIT SALON ».

– Nous y sommes, chuchote Azelle. Bon courage, Suzanne. À bientôt.

Elle disparaît le temps de le dire, me laissant seule avec mon anxiété grandissante. Est-ce le Roi qui la fait fuir ainsi ? Avec les brèves descriptions d’Étienne, je l’imaginais plutôt taciturne, mais pas au point d’effrayer le personnel.

Mon palpitant s’accélère et mon estomac se contracte d’appréhension.

– Allez, Suzanne, ne réfléchis pas trop, je me motive à voix basse.

Je frappe à la porte et le martèlement résonne dans le couloir silencieux.

– Entrez, m’invite une voix chaude et masculine.

Je maintiens mon plateau d’une main et pousse la poignée. Elle résiste. D’un coup ferme d’épaule, je pénètre dans le salon et heurte maladroitement un buste rigide. La tasse se renverse et le thé bouillant coule sur mon poignet.

– Aïe ! je siffle en secouant le bras pour apaiser la douleur.

J’observe ma peau rougie avec inquiétude lorsqu’un raclement de gorge me rappelle où je me trouve. Et avec qui.

Mes yeux remontent le long d’un torse drapé d’une chemise en lin et d’un manteau en velours noir parsemé de trèfles cousus de tissus dorés, atteignent une poitrine masculine sur laquelle un collier incrusté de gemmes précieuses pend gracieusement entre deux clavicules, et rencontrent enfin les traits de l’homme dont je serai La Reine sans qu’il ne le sache, pour les prochaines semaines.

Son regard profond d’une intense couleur argentée plonge dans le mien. Ses sourcils bien définis et froncés d’agacement les encadrent avec caractère. Son nez est fin, ses joues sont tapissées d’une fine barbe sombre qui cache des lèvres épaisses. Enfin, sa chevelure d’un noir corbeau est désordonnée, comme s’il sortait tout juste de son lit.

Personne ne m’avait parlé de sa beauté presque irréelle. Personne.

– Vous vous êtes brûlée ? m’enveloppe sa voix, aussi réconfortante qu’un duvet en plein hiver.

Pourquoi, diable, Étienne ne m’a-t-il pas montré un portrait du Roi ? J’ai eu le droit à une dissertation sur le caractère parfois irascible et autoritaire d’Alexandre Clover, mais pas un mot sur ce physique déstabilisant. Ce visage est loin d’être un détail insignifiant.

– Vous m’entendez ?

Et cette voix…

– Mademoiselle ?

Il pose une main sur mon bras et je sursaute, reprenant subitement pied avec la réalité. Depuis combien de temps je le reluque sans dire un mot ?

– P-Pardon ! Je vais bien, ce n’est pas grand-chose. Je suis désolée pour votre thé, il sentait très bon en tout cas. Fruits rouges, je crois. Comme la fraise d’ailleurs. Vous devez vraiment aimer ça…

Mais qu’est-ce que je raconte ? Bon sang !

Il me semble apercevoir sa lèvre frémir, mais c’est sans doute une illusion, car il saisit brusquement le plateau toujours entre mes mains et le jette presque sur un guéridon à côté de lui.

– Vous pouvez disposer, déclare-t-il alors.

Déjà ?

Sans un mot de plus, il se détourne et s’allonge nonchalamment dans un fauteuil en cuir, les jambes croisées sur l’accoudoir. Il attrape un ouvrage épais avec une reliure rouge qu’il avait laissé ouvert sur le dossier pour en marquer la page, et commence sa lecture sans me prêter la moindre attention.

Dans cette position, il ne ressemble pas du tout à un Roi. Il est jeune, seulement quelques années de plus que moi. Étienne m’a parlé de son ascension rapide au trône, cinq ans plus tôt. Cela doit être étrange, pour lui, d’avoir pris le pouvoir si jeune.

Refusant de partir aussi vite, j’admire ce fameux petit salon si difficile à trouver. Il s’agit, en fait, d’une bibliothèque intimiste avec une cheminée dans laquelle crépite un feu, de quelques étagères habillées de livres aux revers multicolores, de bibelots tels que des bougies ou des porte-livres en laiton. Une échelle offre un accès aux ouvrages en hauteur. L’odeur légèrement poussiéreuse du vieux papier se mêle à celle, plus subtile, du bois qui brûle dans son foyer.

C’est un endroit d’une authenticité charmante. Si c’est le genre de lieu que le Roi affectionne, nous avons plus de choses en commun que je l’imaginais.

– Vous êtes encore là ? grommelle-t-il.

Sa voix est grave, légèrement lasse. Il ne me regarde même pas.

– Vous n’avez pas touché à la tartelette, je réplique pour observer sa réaction.

Il tourne enfin le regard vers moi.

– Je n’ai pas besoin de public quand je mange.

Je hausse les épaules.

– Vous, non. Mais cette pâtisserie mérite plus qu’une dégustation privée.

Il me dévisage. Pas de sourire, plutôt une vague curiosité.

– Vous n’êtes pas sérieuse, j’espère ?

Son ton est sec, mais il y a une pointe d’hésitation. Peut-être est-ce imprudent de continuer à le tester… mais je dois à tout prix comprendre qui est cet homme, et s’il peut être impliqué d’une façon ou d’une autre dans la disparition de la Reine. Alors je poursuis :

– Ce serait dommage de la laisser perdre.

Il hésite un moment, puis se lève d’un mouvement fluide, s’approche de la table et saisit la tartelette du bout des doigts. Le Roi la porte à sa bouche, en croque un morceau, mastique lentement. Un peu de crème reste sur sa lèvre inférieure. Il l’enlève sans même y penser.

Il repose ensuite ce qu’il reste du dessert, essuie ses doigts dans un linge posé sur le plateau et se tourne à demi vers moi.

– Êtes-vous satisfaite ?

Ses yeux me fixent, comme pour voir si je réagis. Je ne laisse rien paraître.

– Vous devriez retourner travailler, mademoiselle, me dit-il alors d’un ton qui ne laisse aucune place à la discussion. Ou ai-je encore des ordres à recevoir ?

Je crois percevoir un soupçon d’humour, mais il est trop discret pour que je l’affirme.

Je baisse les yeux.

– Je vais vous laisser. Bonne soirée, Votre Majesté.

J’incline la tête comme il se doit, puis me hâte vers la porte, le cœur battant. Quelque chose me dérange chez lui sans que je parvienne à mettre le doigt dessus.

Dès que je suis hors de la pièce, je file à toute allure jusqu’à ma chambre et me jette sur le lit à baldaquin. Je reprends rapidement l’apparence de Regina. Isopée pourrait entrer à tout moment, je dois être prudente.

Dans quelques heures, je dînerai avec lui. Le Roi Alexandre Clover.

Un mystère que je suis loin d’avoir démêlé.
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Toc. Toc. Toc.

Mes paupières s’entrouvrent et je suis accueillie par une lueur douce, teintée d’une couleur orangée. Quelle heure est-il ?

Je me redresse sur les coudes, les yeux encore plissés par le sommeil, et je rassemble mes pensées. Les bruits continuent sur la porte, insistants, martelant mon crâne.

Je m’assois, mes pieds nus se posent sur le tapis duveteux. Mes cheveux hirsutes s’affalent étrangement sur le côté, mes barrettes ont dû glisser.

– Votre Majesté ? retentit la voix feutrée d’Isopée. Le dîner va être servi.

Ai-je dormi tout ce temps ? Un sentiment de panique s’empare de moi. Je bondis hors du lit et remets de l’ordre dans ma tenue. Je tire sur mon corset mal ajusté, lisse les plis de ma jupe et relève la manche, tombée de mon épaule.

Dans la salle de bains, je me rince rapidement le visage et tente de me recoiffer. En quelques gestes efficaces, je m’estime présentable et me précipite vers la porte.

– Je suis prête ! je piaille de manière étrange.

Les yeux d’Isopée pétillent d’amusement et elle presse ses lèvres dans une tentative désespérée de contenir les éclats de rire qui menacent de s’échapper.

– Votre Majesté, auriez-vous besoin d’aide pour vous préparer ?

– Ne te retiens pas de rigoler, Isopée. J’ai l’air ridicule, c’est ça ?

Ses doigts se posent instinctivement sur sa bouche et des petits bruits étouffés s’en soustraient.

– Oh, je suis désolée, c’est inconvenant de ricaner ! Mais vos cheveux…

Je saisis son poignet et la tire vers moi.

– Viens m’aider, au lieu de te moquer ! je la taquine.

En quelques minutes, j’ai de nouveau l’allure d’une reine grâce aux mains habiles de la dame d’honneur. Elle pose délicatement le diadème sur ma tête.

– Vous voilà resplendissante, Majesté ! s’extasie-t-elle en me souriant dans le miroir de la coiffeuse.

Nous descendons les marches et une silhouette familière m’attend au rez-de-chaussée.

– Étienne ! je m’exclame.

Il m’adresse de gros yeux. La souveraine ne doit pas l’appeler ainsi.

– … Bafour ! je rectifie donc. C’est un plaisir de vous revoir.

Il retire son haut-de-forme et s’incline dans une élégante révérence.

– Plaisir partagé, Votre Majesté.

Le Valet jette un regard en direction de la domestique.

– Pourrions-nous discuter ? J’ai des informations de la part de la Reine de Cœur à votre intention.

– Bien sûr. Isopée, tu peux y aller, Sire Bafour va m’accompagner au dîner.

Elle me sourit, baisse la tête avec respect et disparaît presque aussitôt.

Étienne me tend son bras, je glisse ma main dans les replis en velours de sa veste. Ses pas sont lents, comme s’il cherchait à prolonger le temps de notre échange.

– Comment se sont passées ces quelques heures dans la peau d’une reine ? s’enquiert-il à voix basse.

J’ai pris le meilleur bain de toute ma vie et j’ai dormi dans des draps de soie.

– Confortablement, je réponds donc.

– J’ai été succinct durant notre formation, et j’ai omis de vous parler du protocole lors du repas. J’ai prévenu les Cartes de la noblesse que le dîner serait plus intimiste ce soir, afin que vous soyez à l’aise. Il n’y aura que Son Altesse, vous et moi.

– C’est censé me rassurer ? je marmonne avec appréhension.

Il ignore ma remarque.

– La bienséance implique que chacun s’assoit dans l’ordre de son rang de cour. D’abord le Roi, puis la Reine, le Valet, l’As, les Dix, les Neuf…

– Donc je ne peux pas m’installer avant le Roi ? je le coupe.

– Exactement.

Étienne se met alors devant moi et se penche au-dessus de mon oreille.

– Est-ce bien clair pour vous, Soanne ? C’est très important.

– Je ne suis pas idiote, Étienne. C’est une consigne plutôt simple.

Un rictus déforme sa bouche.

– Détrompez-vous.

Je pensais que sa confiance m’était désormais acquise, c’était apparemment une erreur.

– Comprenez, ma chère, que le Valet n’est pas habilité à se rendre dans vos appartements. Isopée a déjà dû trouver étrange de me voir en bas de votre escalier.

– La Reine et vous n’êtes pas amis ?

Il reprend sa marche.

– Pas vraiment.

J’analyse son profil à la recherche d’informations qu’il omettrait sciemment de me révéler. Durant ma formation, il ne m’a jamais laissé entendre ce qu’il ressentait concernant la Reine.

– Vous la détestez ? je demande.

Surpris, il tourne son visage dans ma direction.

– Absolument pas, non. Nos échanges se limitent au strict nécessaire. Purement professionnels, sans la moindre familiarité. Je pense qu’après ce dîner, vous comprendrez pourquoi.

Décidément, il est bien mystérieux ce soir.

Nous arrivons devant la porte de la salle à manger et des hommes en livrée l’ouvrent aussitôt.

La pièce, dans les tons vert émeraude, me semble immense pour un repas « intimiste ». Au centre réside une imposante table rectangulaire en bois massif, ornée d’une nappe en soie brodée. Des chandeliers suspendus, avec des cristaux étincelants, éclairent les couverts en argent. Les chaises sont tapissées de velours épais. En extrémité, la plus impressionnante est sculptée en forme de trèfle. Probablement celle du Roi.

Les murs retiennent plus encore mon attention, car, au milieu d’œuvres d’art prestigieuses et d’immenses miroirs, se trouve le portrait de Grand-mère.

Je ne l’ai pas connue si jeune, mais je l’identifie immédiatement. Nous nous ressemblons comme deux gouttes d’eau. Pour être précise, c’est à Suzanne qu’elle me fait penser. Les mêmes cheveux blond pâle, le même visage rond, les mêmes yeux trop grands et le même nez en trompette. J’ignorais que je tenais tant d’elle.

Sur la toile, elle a l’air d’avoir mon âge, tout juste entrée dans la vingtaine. L’œuvre doit précéder de peu les événements qui ont conduit au bannissement.

– Magnifique, n’est-ce pas ? chuchote Étienne qui a remarqué ma fascination.

J’esquisse un faible sourire et rejoins la chaise à gauche de celle du Roi. Je m’installe, le dos droit, devant l’assise.

La table est dressée, la vaisselle en porcelaine est d’une blancheur éclatante. Les couverts sont disposés de manière symétrique, avec des espaces réguliers entre chaque. Je remercie Étienne de m’avoir appris à les reconnaître. Les serviettes en tissu fin sont pliées en forme de trèfle au centre de chaque assiette. Des verres en cristal scintillent sous la lumière des chandeliers. Mon regard se déporte vers le siège en bout de tablée.

Le Roi n’est pas encore là.

Étienne se positionne face à moi, comme le veut la coutume. Le personnel de service, en tenue blanche, attend patiemment l’arrivée du souverain. Tous sont alignés le long du mur, les mains dans le dos et le menton relevé. La pièce, pourtant bien remplie, est si silencieuse qu’on entendrait presque les mouches voler.

Les secondes deviennent des minutes et je perds peu à peu mon sang-froid. Je sens des fourmillements dans mes jambes et je dois souvent me repositionner pour soulager l’élancement dans le bas de mes reins. Étienne ne me lâche pas du regard, il affiche un sourire énigmatique qui me fait froncer les sourcils. Qu’est-ce qui l’amuse à ce point ?

Je décale mes pieds fatigués pour me mettre plus à mon aise. Mes mains s’agitent contre ma jupe et mes yeux parcourent la pièce à la recherche d’un élément qui pourrait combler mon ennui.

J’analyse chaque peinture, chaque objet, chaque personne. Mais même après avoir observé l’ensemble de la pièce, Alexandre Clover n’est toujours pas là. L’attente devient peu à peu insoutenable. Étienne est toujours parfaitement immobile et sa simple présence m’agace désormais.

Je lâche un premier soupir, il me fusille du regard et, juste pour le plaisir, j’ajoute un second encore plus profond. Les domestiques, jusque-là aussi inertes que des statues, me lancent des coups d’œil surpris. Pourtant, je suis persuadée de ne pas être la seule à trouver le temps long dans cette position.

Où est donc ce satané Roi ? De quel droit fait-il attendre ainsi sa Reine et son personnel ?

Mes doigts se crispent contre le tissu de ma robe et mon souffle s’accélère de rage contenue. Le regard du Valet est plein d’avertissements silencieux, mais, à ce stade, je n’y prête plus la moindre attention. Je m’apprête à dire tout haut ce que tout le monde pense tout bas.

– Mais où… ?

Au même instant, masquant ma voix, la porte de la salle à manger s’ouvre bruyamment sur une silhouette que je reconnais. Le voilà enfin. Alexandre Clover.

Son regard las sonde la pièce. Lorsqu’il croise le mien, je perçois un léger recul dans sa posture, comme s’il hésitait à faire demi-tour. Cette réaction m’intrigue. Serait-il impliqué dans la disparition de la Reine ? Cela expliquerait son étonnement.

Je vais devoir explorer cette piste, même si cela signifie passer du temps en compagnie de cet homme ridiculement beau et terriblement impoli.

Son pas lourd traverse la pièce, faisant monter mon anxiété d’un cran.

– Ma Reine, dit-il de sa voix rauque agaçante.

Je lui adresse un regard noir.

– Mon Roi, je réplique instinctivement.

Je crois percevoir son sourcil se relever légèrement, mais cela ne dure qu’un instant, donc je me trompe peut-être.

Sans un mot d’excuse pour l’attente interminable qu’il nous a infligée, Alexandre s’installe. Mes fesses s’effondrent bruyamment sur ma chaise à peine une seconde après. Je ferme les paupières pour savourer le plaisir de sentir mes jambes se plier enfin. Je suis à deux doigts de lâcher un gémissement d’extase.

De l’autre côté de la table, j’entends Étienne prendre place également, avec bien plus d’élégance. Le Valet savait que l’attente allait m’être insupportable et il ne m’a rien dit. Par pur sadisme.

Le ballet des serveurs commence. Je m’étonne de les voir si habiles sur leurs pieds après tant de temps passé sans bouger un orteil. Ils apportent des plats raffinés aux odeurs délicieuses d’épices avec quelques notes fumées. L’eau me monte à la bouche et mon estomac se met à gargouiller d’envie. Je lorgne chaque morceau de viande avec appétit.

Le Roi reste silencieux, mais je sens ses regards à la dérobée. A-t-il déjà deviné que je ne suis pas Regina ? Ou le sait-il parce que c’est lui qui l’a fait disparaître ?

– Vous êtes en retard, je lance sèchement sans pouvoir me retenir plus longtemps.

Sa surprise me donne immédiatement envie de me coudre les lèvres. Ma colère a parlé à ma place, je ne me prive jamais d’énoncer des reproches. Apparemment, la Reine Regina se montre plus diplomate.

– J’étais occupé, me répond-il froidement avant de planter sa fourchette dans une cuisse de lapin pour se servir.

Je me mords la langue pour ne pas l’envoyer paître. Mais pour qui se prend-il ? La Dame de Trèfle revient après plusieurs jours d’absence, il ne vient pas une seule fois la saluer et arrive en retard au dîner, sans même s’excuser ?

Sans détourner le regard, j’enfonce ma fourchette juste à côté de la sienne. J’entends le raclement de gorge d’Étienne qui cherche à me rappeler ma position. Mais je suis bien trop énervée pour être raisonnable.

– Pardonnez-moi, je n’ose imaginer la complexité du travail d’un homme dans ce palais, je rétorque, acerbe.

Dans le Royaume de Trèfle, contrairement à d’autres comme celui de Cœur, la souveraine a un rôle purement symbolique. C’est Alexandre Clover qui s’occupe de la gouvernance. Chaque décision politique majeure lui revient ainsi que la gestion des relations diplomatiques, économiques, juridiques et militaires. Regina doit organiser des bals et des cérémonies culturelles pendant que ce cher Alexandre détient le pouvoir absolu. Étienne a tenté de me faire entendre que cette répartition avait été validée par Regina, mais cela ne fait que renforcer l’idée qu’elle n’a jamais eu voix au chapitre. Pour le Roi de Trèfle, les jupons n’ont rien à faire dans une salle de commandement. Je le devine d’ailleurs sur son visage. Il n’est pas habitué à ce que la Reine lui tienne tête.

– Ne dévalorisez pas votre travail, Ma Reine. Personne au palais ne pourrait se passer de vous, réplique-t-il d’un ton menaçant en portant le morceau de viande vers son assiette.

Un frisson me parcourt. Sa cruauté et la froideur de sa voix le placent instantanément en haut de la liste de mes suspects.

Quand je croise son regard argenté, chargé de colère, me revient en mémoire l’instant que nous avons partagé plus tôt dans son petit salon alors que j’étais Suzanne. Voilà donc son vrai visage ?

– En êtes-vous si sûr ? je lui demande, méfiante.

Sous ses prunelles enflammées, un sourire crispé se dessine.

– Absolument…

Ses lèvres s’étirent davantage.

– … Ma Reine.

Il croque dans sa viande juteuse avec vigueur comme si c’était moi qu’il mordait. Étienne interrompt notre échange de regards ombrageux.

– Votre Altesse, je tenais à vous adresser les salutations des souverains de Cœur. Sa Majesté Regina est encore fatiguée par le voyage, mais nous avons eu un grand plaisir lors de notre séjour.

Le Roi détourne enfin la tête, me permettant de reprendre mon souffle. L’intensité de son attention commençait à me chauffer les joues.

– Est-ce que Lance était avec vous ? demande-t-il à Étienne.

– Non, le Valet de Trèfle est en visite chez les Piques.

Les épaules d’Alexandre se détendent, je n’avais pas remarqué leur crispation jusqu’ici.

– Son Altesse de Cœur, Charles Hart, souhaitait vous transmettre un message, ajoute Étienne.

– Je vous écoute.

Le Valet remue sur sa chaise, comme subitement mal à l’aise.

– Ce sont ses mots, Votre Majesté, je tiens à le préciser.

Alexandre lâche un petit rire qui me serre la gorge.

– Allez-y sans crainte dans ce cas.

– « J’espère que tu as pris le temps d’admirer ta couronne, Alexandre. Gagner une fois par chance, c’est un exploit. La garder sans talent, c’est une illusion. »

Cette moquerie inattendue me surprend tellement que je pouffe.

– Pardon, je réplique alors que tous les yeux de la pièce convergent vers moi. J’oublie parfois à quel point Charles a de l’humour.

Alexandre me scrute avec curiosité. Après cet égarement, je ne prononce plus un seul mot. Si je pouvais fondre dans ma chaise, je le ferais sans hésiter. Étienne distrait le Roi en lui parlant du Royaume de Cœur et de tout ce que « nous » y avons fait. Quant à moi, je me perds dans la contemplation de mes légumes que je m’amuse à faire rouler dans mon assiette à chaque coup de fourchette. Plusieurs fois, je sens un frisson cavaler le long de ma nuque et je sais que le Roi m’épie.

Quand les desserts arrivent enfin, je suis soulagée de voir s’achever le repas. Myosotis entre dans la salle à manger, accompagnée de plusieurs serveurs portant de sublimes pâtisseries sur leurs plateaux et du thé encore fumant aux effluves de menthe.

Je guette l’apparition d’un gâteau aux fruits rouges, mais à ma surprise, il n’y en a pas. Alexandre opte pour un tiramisu. Aurait-il honte de son péché mignon ? Après tout, l’arôme corsé et plein de caractère du café correspond plus à l’image d’un Roi que le goût acidulé d’une fraise. Il est peut-être du genre à se préoccuper de ce qu’on pense de lui ? Est-ce que la noblesse est au courant que leur Roi aime les fruits rouges et la lecture au coin du feu ? L’idée de connaître un de ses secrets me fait esquisser un sourire.

Je saisis une part de fondant au citron sans réfléchir. Lorsqu’Étienne remarque mon choix, il s’étouffe avec son flan et se met à tousser comme un forcené, ce qui attire l’attention du Roi. Zut, je me souviens maintenant. J’hésite à reposer l’assiette, mais c’est trop tard.

– Du citron ? s’enquiert Alexandre, sceptique.

Sa voix regorge de suspicion.

– Je suis surpris aussi, Votre Majesté, intervient le Valet après avoir repris son souffle. Il me semblait que vous trouviez ce fruit trop acide ?

Je déglutis péniblement.

– Eh bien, figurez-vous que la Reine Judith m’en a fait apprécier le goût lors de mon séjour à la cour de Cœur. Je m’étais fourvoyée en ce qui concerne cet agrume. Une fois passée son acidité, c’est un véritable régal.

À titre d’exemple, je plonge la cuillère dans le gâteau et en enfourne un gros morceau en bouche. Les poings du Roi se resserrent sur la table et ses sourcils se froncent, cachant ses prunelles incendiaires dont la teinte m’évoque désormais du fer en fusion. Chaque parcelle de son corps est tendue par la retenue.

– Décidément, ce séjour vous a métamorphosée. Vous êtes devenue une toute nouvelle personne, lâche-t-il, faisant battre mon cœur à tout rompre dans ma poitrine.

Je croise le regard désolé d’Étienne qui a tiré la même conclusion que moi. Il sait. Le Roi Alexandre a compris que j’étais un imposteur. Notre mensonge n’aura pas duré le temps d’un simple repas.

Je repose ma cuillère doucement et me lève.

– Veuillez m’excuser, messieurs. Je ne me sens pas très bien, tout à coup. Je vais… aller me reposer, maintenant.

Je prends une longue inspiration et quitte la table.

– Que tout le monde sorte, ordonne le Roi d’un ton glacial. Maintenant.

Je m’immobilise. Une chape de plomb s’abat sur mes épaules. Dans mon dos, les pas précipités du personnel s’acheminent vers les cuisines. Mon estomac se contracte.

– Vous aussi, Sire Bafour.

– Votre Altesse, je tiens à vous dire que…

– Dehors, Étienne ! s’emporte Alexandre si fort que je sursaute.

Le Valet quitte la pièce en me frôlant sur son passage. Mon souffle s’accélère.

– Retournez-vous.

Mes jambes flanchent. Un instant, je crois que je vais tomber. Je me retourne. Son regard effleure le mien et ne me laisse aucun espoir : il sait.

Lentement, il se relève et fait crisser le bois de sa chaise contre le marbre. Il s’approche à pas de loup. Aucune chance que je puisse lui échapper. Va-t-il me battre ? M’enfermer pour mes mensonges ? Me faire exécuter ?

Quand il n’est plus qu’à un pas de moi, sa voix ténébreuse pose les questions que je redoutais le plus.

– Qui êtes-vous, Joker ? Et où est passée la Reine de Trèfle ?
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Il ignore où elle se trouve. Est-ce que cela signifie qu’il n’est pas impliqué dans sa disparition ? Ou bien est-ce un subterfuge pour brouiller les pistes ? Après tout, il a semblé surpris lorsqu’il m’a vue à table, et il a deviné bien vite la supercherie.

Aucune once d’inquiétude ne s’affiche sur ses traits, seulement une colère profonde et une méfiance palpable. Pourtant, Regina s’est volatilisée sans laisser de traces, une raison suffisante pour qu’il soit au moins un peu inquiet. Incapable de démêler la situation, je garde le silence.

À ce stade, il est inutile de poursuivre la mascarade, il ne me croirait pas de toute façon.

Il attrape brusquement mon poignet et me tire derrière lui. Sa prise me fait mal, mais je ne dis rien. Nous traversons quelques couloirs et je comprends rapidement où il me mène lorsque je lis le panneau « PETIT SALON » sur la porte. Je me détends légèrement, soulagée qu’il ne m’envoie pas dans une geôle.

Cette pièce qui m’avait semblé si chaleureuse lors de ma première visite me paraît, tout à coup, bien moins accueillante. Alexandre me pousse contre le fauteuil avec une brutalité qui me prend par surprise. Je m’effondre dessus. Chaque fibre de mon corps m’ordonne de fuir, mais je ne peux rien faire.

– Personne ne nous entendra ici. Maintenant, répondez, ordonne-t-il d’une voix dure comme un couperet.

Je serre les dents et tente de garder mon calme.

– Êtes-vous toujours aussi autoritaire et violent ? je rétorque, feignant de ne pas être affectée.

Il s’agite.

– Je suis le Roi ! Le vrai, contrairement à vous ! Vous feriez bien de vous rappeler ce que ça signifie.

L’angoisse me serre la gorge.

– Cela ne vous oblige pas à être aussi… désagréable, je lui fais remarquer d’une petite voix.

Il grogne. Ses yeux m’incendient.

– Il me semble vous avoir posé une question. Qui êtes-vous ?

Je me redresse lentement, la tête haute, mais l’esprit en alerte. Je scrute la pièce à la recherche d’une sortie, mais il n’y en a pas. Un soupir m’échappe.

– Vous aviez raison. Je suis une Joker.

La vérité quitte mes lèvres avant que je ne puisse me raviser. Quelle autre option me reste-t-il de toute façon ?

Le Roi semble hésiter un instant, puis il pointe un doigt vers moi.

– Montrez-vous, dans ce cas.

Contrainte, je cède dans l’espoir d’apaiser sa colère. Je perds d’abord quelques centimètres de taille. Mes cheveux reprennent leur teinte rose diaphane et ondulent autour de mes joues. Mes traits émergent sous ceux de Regina. Enfin, je laisse apparaître le tatouage symbolique de mon espèce sur ma pommette droite. Les sourcils d’Alexandre se soulèvent de surprise.

– La servante… murmure-t-il.

– Soanne, je le corrige.

Il lâche un rire incrédule en secouant la tête.

Le Roi me contourne et s’étale de tout son long dans le fauteuil en cuir.

– Servez-moi un whisky, m’ordonne-t-il alors d’une voix plus détendue.

– Je vous demande pardon ? je m’insurge. Pour votre information, je ne suis pas vraiment servante.

– Pas plus que vous n’êtes Reine. Cela ne vous a pas empêchée de profiter du confort de sa chambre, j’imagine ?

Ma colère monte en flèche.

L’impertinent me désigne du pouce le guéridon sur lequel un magnifique flacon rempli de liquide ambré repose entre quatre verres tulipes.

– Sans glaçons, précise-t-il.

Je me mords la joue pour ne pas l’envoyer sur les roses.

Bien que cet homme soit méprisable, il détient mon sort entre ses mains. Il pourrait me dénoncer, m’emprisonner, ou pire encore. En tant que Joker, je n’ai aucun droit de séjourner dans le pays d’un roi ou d’une reine qui refuse ma présence. Alors, je remplis ce maudit verre et le lui tends en réprimant l’envie de le verser sur sa tête. Bien entendu, il ne me remercie même pas.

– Où est Regina ? demande-t-il enfin.

Il est tellement insupportable et arrogant qu’une part de moi veut le croire coupable. Si c’est lui l’auteur de sa disparition, il devra répondre de ses actes devant Judith, et mon peuple sera libre.

Pendant qu’il fait tourner le whisky dans son verre, observant calmement le mouvement du bourbon, je lui réponds :

– Je l’ignore. La Reine de Trèfle est introuvable depuis plus d’une semaine.

– Et ce voyage chez les Hart ?

– Un mensonge.

Il lève un sourcil, avant de poser un regard sur moi.

– Comment en êtes-vous arrivée à prendre sa place ?

Ma main vient lisser un pli inexistant sur ma tenue.

– J’ai conclu un marché.

– Avec qui ?

Je pèse mes mots avec précaution, soucieuse de ne pas compromettre la Reine de Cœur. Elle cherche juste à retrouver sa sœur disparue. Le Roi lâche l’alcool des yeux pour les poser sur moi. Le regard d’acier du Roi m’étourdit. Je m’assois fébrilement sur un tabouret.

– Judith, devine-t-il rapidement.

Il est vraiment malin. Toutefois, je ne lui donne pas le plaisir de confirmer. Alexandre boit une rasade de whisky. Je lorgne sa pomme d’Adam lorsqu’elle remonte le long de sa gorge barbue. J’aurais décidément préféré qu’il soit plus… banal.

– Donc, si je résume, reprend-il, la Reine a disparu et Judith vous a demandé de la remplacer. Pourquoi ?

– Je suis sûre que vous trouverez la réponse par vous-même, je réplique, lassée de son jeu de devinettes.

Il sourit avec arrogance.

– Elle veut que vous meniez l’enquête.

Je roule des yeux.

– Quel homme brillant ! j’ironise, ce qui le fait rire.

Je déteste ce son. Ou je l’adore, cela revient au même.

– Que vous a-t-elle promis en échange ?

Puisque sa perspicacité se suffit à elle-même, je me contente de croiser les jambes. Son regard glisse sur mes chevilles dénudées.

– La libération des Jokers, comprend-il aussitôt, toujours fasciné par mon morceau de chair.

Il passe une main sur son visage comme pour reprendre ses esprits.

– C’est de la folie ! s’écrie-t-il alors en se relevant d’un bond. Judith a perdu la tête !

Son manque d’inquiétude pour Regina me frappe une fois de plus.

– Vous ne semblez pas troublé par sa disparition, je note.

– Vous ne comprenez pas, Joker…

– Soanne.

– Ce n’est pas que la disparition de Regina me réjouisse. Mais sachez qu’elle a plus d’un ennemi au sein de ce palais, et que je n’en fais pas partie.

Ses propos me désarçonnent, mais je lis une telle sincérité sur son visage que le doute me gagne.

– Excusez-moi, mais… vous êtes le Roi de Trèfle et vous ne l’appréciez pas ? j’ose alors demander.

Cette fois, son rire authentique résonne dans toute la pièce. Je me tortille de gêne sur mon tabouret.

– Je ne la porte pas particulièrement dans mon cœur, mais je n’ai jamais souhaité qu’il lui arrive malheur. Vous savez comment se passe la Sélection des Têtes, n’est-ce pas ? m’interroge-t-il.

Je hoche la tête. Étienne m’a donné une vague idée de son fonctionnement.

– Tous les cinq ans, commence-t-il, les jeux du Grand Tarot permettent aux Cartes gagnantes de voir évoluer leur rang. Certains s’inscrivent aussi pour la Sélection des Têtes. Pour garder la couronne, nous devons remporter les épreuves des Rois et des Reines. Si une Carte de Trèfle choisit d’y participer et réussit à me battre, elle prend automatiquement ma place, et moi la sienne.

– J’ignorais que c’était aussi… décisif.

– La Reine et moi sommes unis par le Trèfle, rien de plus, précise-t-il. Nous avons gagné nos statuts, mais cela ne fait pas de nous un couple. Notre devoir, nos obligations envers le Royaume nous lient, pas l’amour. Pendant notre règne, nous nous devons respect et soutien, mais les relations amoureuses nous sont interdites. Il serait mal vu que les souverains ne se dévouent pas intégralement à leur Couronne.

– Je comprends, je réponds, étonnée par cette révélation.

Grand-mère ne m’en avait jamais parlé. Pas plus qu’Étienne. Pour moi, le couple royal était forcément uni par le mariage.

Une autre question me vient subitement : pourquoi la Reine m’a-t-elle donné jusqu’à la dernière épreuve du Grand Tarot pour découvrir la vérité sur sa sœur ? Compte-t-elle me faire participer au tournoi, juste pour garantir à Regina de récupérer sa place à son retour si je gagne ?

Je n’ai pas la moindre chance de m’en sortir. Mon élimination viendra bien avant la finale. Peut-être est-ce sa façon de s’assurer que je n’en réchapperai pas, quoi qu’il arrive ?

La virgule dorée dans ma paume de main semble tout à coup me brûler la peau.

– Est-ce que vous ignorez vraiment où elle se trouve ? m’enquiers-je.

Il hausse les épaules.

– Je n’en ai aucune idée. Mais, puisqu’elle est ma Reine, c’est mon devoir de la retrouver. En plus, la dernière épreuve du Grand Tarot se déroule en binôme. Regina est brillante, elle serait un atout indéniable.

Je soupire. Il a besoin d’elle pour réussir, c’est tout ce qui motive son implication. Quant à moi, si mon rôle dans cette enquête s’arrête là, je ne pourrai définitivement plus sauver le peuple Joker. Que va-t-il se passer si le Roi me renvoie sur l’île, maintenant ? Serait-ce considéré comme un manquement au contrat ?

Probablement…

– Qu’y a-t-il ? s’enquiert Alexandre en voyant ma mine soucieuse.

Maintenant qu’il a obtenu ses réponses, la colère semble avoir disparu de ses traits.

– Que comptez-vous faire de moi ?

Sa main fourrage dans ses cheveux noirs, lui donnant une allure plus juvénile.

– Je… Je l’ignore.

Je me lève et vais me servir un verre de whisky que je bois d’une traite. Son goût fort me fait lâcher une violente quinte de toux. Quand je me tourne vers le Roi, un sourire illumine son visage.

– Si vous voulez garder le rôle de la Reine, vous allez devoir apprendre à contrôler votre tempérament impulsif, Soanne.

– Vous m’autorisez à poursuivre mon enquête ?

Il se redresse, saisit mon verre vide entre ses doigts et le repose sur le guéridon.

– Notre enquête. Et seulement si vous vous engagez à être une Reine plus convaincante.

Mue d’un regain d’espoir, je hoche la tête.

– Je compte sur vous pour me rappeler à l’ordre, dans le cas contraire.

Son sourire espiègle me fait prendre conscience de ce que je viens de dire.

– C’est promis, susurre-t-il.
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Finalement, les heures sombres ne m’apportent pas le moindre repos. Je les passe à remuer dans le lit pour trouver une position confortable en attendant que le sommeil m’emporte, sans grande réussite. Impossible d’arrêter le flot de questionnements qui assaillent mon esprit. Je vais devoir composer avec le Roi pour déterrer la vérité désormais. Sans savoir si je peux lui accorder ma confiance.

Peut-être qu’il cherche juste à avoir un œil sur mes découvertes ou à s’assurer que je ne divulgue rien à la Reine de Cœur. Il m’a semblé sincère lors de notre discussion, mais je n’ai pas le don de Grand-mère pour repérer les menteurs.

Un soupir interminable s’échappe d’entre mes lèvres. Je traîne mon corps léthargique jusqu’à la salle de bains.

Quand j’entre, de la vapeur flotte dans l’air, brouillant quelque peu ma vue. À l’intérieur, je découvre un magnifique dos sculpté sur lequel perlent des gouttes d’eau. Bouche bée, je laisse mon regard parcourir la courbe des épaules de l’homme, suivre la ligne de sa colonne vertébrale jusqu’à atteindre de charmantes fossettes au niveau des reins. Sa tête se penche en arrière, les mains plongées dans une chevelure sombre coiffée de mousse, et le flot glisse entre ses omoplates comme une cascade.

Moitié endormie, je me demande si je ne suis pas en train de rêver.

Lorsqu’il se tourne finalement dans ma direction, je suis sans voix. Mon regard descend un bref instant sous sa mâchoire, les muscles ciselés de son torse m’invitent à les baisser davantage, mais je me retiens. Quand je remonte enfin au-dessus de son cou, il me semble apercevoir la ligne d’un sourire à travers la brume humide.

– Fermez la porte en sortant, Soanne.

Je jette un œil dans la psyché embuée sur ma droite, une tache rose s’y reflète. J’ai regagné mon apparence durant la nuit.

– Soanne ?

– Hmm ?

– Sortez.

Reprenant mes esprits, je colle mes doigts sur mes lèvres et sens mes joues s’empourprer.

– Oh, mon Dieu ! Je suis désolée ! je crie, bien trop tard, en claquant la porte derrière moi.

Un léger rire retentit dans mon dos.

Je reste de longues secondes la poignée encore en main. Puis je pose mon front brûlant sur le bois frais en soupirant. Qu’est-ce qu’il fiche dans ma salle de bains ? Ou plutôt dans celle de la Reine.

Des coups frappent de l’autre côté de la pièce, Isopée entre doucement pour ne pas me réveiller. Je prends rapidement l’apparence de Regina et me jette sur elle. Mes doigts empoignent sa robe beige au niveau des bras.

– Le Roi n’a pas de salle de bains ?

Elle sursaute et, quand ma question atteint enfin ses oreilles, se met à glousser.

– Je vous trouve surprenante en ce moment, Votre Majesté. Ce séjour au Royaume de Cœur vous a vraiment fait du bien !

Je grimace. Encore une maladresse.

– Il me semblait qu’elle était commune, Votre Majesté ?

Je passe une main sur mon menton. Maintenant qu’elle le dit, il y avait bien deux accès. Je pensais que l’autre permettait à mes dames de compagnie de me rejoindre sans traverser ma chambre.

– Commune, je répète dans un souffle avant de tenter de me rattraper. Évidemment, Isopée, je sais qu’elle est commune, mais je me demandais si nous ne pourrions pas faire changer ça.

– Oh… Eh bien, c’est comme vous le souhaitez, j’imagine, Votre Majesté. Puis-je faire venir les domestiques pour vous préparer ?

– Euh… Oui, bien sûr.

Je jette un regard contrarié en direction de la salle de bains et vais m’asseoir devant la coiffeuse en soupirant. Cette collaboration promet d’être éprouvante.
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Ce matin, j’ai préféré prendre mon petit déjeuner dans ma chambre pour fuir autant le bruit que l’embarras de croiser Alexandre. Dans la tranquillité de mes appartements, j’ai ordonné un repas simple mais réconfortant : des fruits frais, un croissant et une tasse de thé. Isopée y a ajouté une boisson étrange, un liquide visqueux à la couleur délavée dont m’a parlé Étienne.

Le goût est amer, acide et métallique. À peine tolérable. Mais je ne dis rien, je ne peux pas refuser. Ce breuvage n’est pas destiné au confort de Regina, mais à un autre but bien plus discret. Un moyen de s’assurer qu’elle ne tombe jamais enceinte. La Reine doit un investissement total au Royaume de Trèfle ; pas de relation amoureuse sérieuse, encore moins d’enfants.

Cet après-midi, je vais reprendre l’apparence de Suzanne. Je suis toujours convaincue que les serviteurs détiennent des informations cruciales pour mon enquête. Enfin… pour notre enquête.

Je me sens mieux quand j’emprunte l’identité de la servante, comme si le poids sur mes épaules s’allégeait. Être reine attire continuellement les regards, tous scrutent chacun de mes gestes et chacune de mes paroles. Ce sentiment d’être épiée me colle à la peau de façon désagréable. Je n’ose imaginer ce que ce sera quand je devrai me montrer devant une grande assemblée. À l’inverse, Suzanne n’est qu’une ombre de plus qui arpente les couloirs du château.

J’erre un moment, me laissant imprégner par la beauté des lieux. C’est alors que je croise Azelle, les bras chargés de draps soigneusement pliés. Je me précipite pour l’aider, saisissant ceux sur le haut de la pile.

– Suzanne ! se réjouit-elle.

– Bonjour, Azelle. Besoin d’un coup de main ?

Elle hésite un instant, mais mon expression avenante la convainc d’accepter. Je la suis donc, en direction de la blanchisserie, en empruntant un couloir souterrain sombre et peu visité.

– Je t’ai cherchée partout hier soir, me confie-t-elle. Je voulais te demander comment s’était passée ta première journée au palais, mais tu étais introuvable.

Mince ! Je n’avais pas anticipé qu’elle voudrait me retrouver dans le dortoir des domestiques. Une idée me vient en tête aussitôt, inspirée des leçons du Valet lors de notre voyage en mer.

– Oui, je… je vis en ville. Chez ma famille.

Elle se tourne vers moi, interloquée.

– Ta famille ? Ils ont leur propre maison ?

Je me pince les lèvres, légèrement coupable de lui mentir.

– Pas vraiment. Ce sont des Quatre aussi. Ils travaillent chez des nobles plutôt gentils qui nous ont mis une dépendance à disposition. Tu es une enfant de la Distribution, toi ?

Le regard d’Azelle se voile.

– Oui, répond-elle, le visage sombre. Je suis née chez des Huit de Carreau.

Un court silence s’installe. Elle fixe le sol, comme si elle regrettait d’avoir trop parlé.

La Distribution. Le Valet m’a expliqué ce terrible système chez les Cartes.

Autrefois, les familles transmettaient leur rang et leur symbole à leurs descendants. Les Rois régnaient, les Dix prospéraient, les Deux servaient, et ainsi allait l’ordre établi. Puis, un jour, trois ans avant le bannissement de mon peuple, les Atouts ont choisi d’instaurer la Distribution dans le but d’offrir une chance à chaque enfant, sans être enfermés dans l’héritage de son numéro. Les Cartes naissent désormais vierges de toute marque et ne reçoivent leur rang et leur symbole qu’à l’âge de 10 ans. Un tirage impartial. Une égalité parfaite.

Enfin… parfaite ? Je ne suis pas persuadée que ce système soit aussi juste qu’Étienne me l’a décrit. Comment peut-on prétendre bâtir une société équitable en arrachant des enfants à leurs proches ?

« Nos familles, ce sont nos Royaumes, Soanne. Notre symbole avant notre sang. » Voilà ce qu’il m’a répondu. Comme si cela justifiait l’injustifiable.

Ainsi, ceux qui grandissent dans un autre Royaume et se retrouvent affiliés à un symbole différent de leurs parents n’ont d’autre choix que l’exil. Les chiffres bas finissent dans des orphelinats, les intermédiaires dans des instituts où on leur apprend les valeurs de leur nouveau royaume, et les plus nobles grandissent dorlotés au palais dans une aile dédiée à leur éducation.

En tant que Quatre, séparée de sa famille, Azelle n’a pas de logement. Elle vit donc au dortoir, avec tous les autres domestiques ayant été des enfants de la Distribution.

Après un soupir, Azelle redresse la tête et m’adresse un sourire un peu forcé.

– Et toi, alors ? Tu t’en sors ici ? Les autres domestiques ne t’en font pas trop baver ?

Je cligne des yeux, surprise par le brusque changement de sujet.

– Oh, eh bien… ça va. Isopée m’a fait visiter le château, hier soir, et…

La bouche d’Azelle se décroche.

– Suzanne ! Tu ne peux pas appeler la dame d’honneur de la Reine comme ça ! s’écrie-t-elle en vérifiant nerveusement que personne ne nous entend.

Mon corps se contracte. Je resserre les draps contre moi.

– Comment dois-je la nommer alors ?

– Dame Isopée ! Si la Gouvernante t’entend parler ainsi, tu vas avoir de gros ennuis.

Azelle observe ma mine confuse, son visage devient plus doux. Elle pose une main sur mon épaule.

– Je sais que tu travailles avec Myosotis, qui est une Six. C’est la seule qui se montre familière avec les faibles Cartes.

J’ai parlé trop vite.

– Pourtant, elle a l’air d’être… gentille, dame Isopée. Non ? dis-je pour tenter de justifier ma maladresse par de la naïveté.

Azelle rit jaune.

– Gentille, hein ? Tu devrais te méfier davantage, Suzanne. Dans ce palais, tous ceux dont le rang de cour dépasse le Quatre sont nos ennemis. Ils ne nous voient que comme de misérables fourmis qui envahissent le Royaume. Si tu étais en difficulté, aucun ne bougerait le petit doigt pour t’aider, tu peux me croire.

Ses mots sont chargés d’amertume. J’ai du mal à imaginer que même Isopée, qui a toujours été aimable avec moi, ne le serait plus si elle me voyait sous cette nouvelle apparence. Pour seulement un chiffre d’écart entre nous.

– Et la Reine ? je demande, curieuse d’en apprendre davantage.

Après tout, si elle s’est montrée désobligeante avec des Cartes mineures, ces dernières auraient pu chercher à se venger.

– C’est la pire de toutes, crache Azelle.

Ses traits, habituellement si agréables, se métamorphosent pour refléter une émotion bien plus intense et sombre. Ses yeux ont perdu leur lueur chaleureuse. Ses sourcils s’abaissent, créant un pli vertical au-dessus de son nez. Son expression crispée affiche une telle haine qu’un frisson cavale le long de mon dos.

– Vraiment ?

J’avais bien remarqué une certaine froideur quand elle en avait parlé la première fois, mais je n’imaginais pas que c’était à ce point-là.

Elle hoche la tête. Je commence à croire qu’elle ne m’en dira pas plus lorsqu’elle me tire doucement le bras pour nous cacher dans l’ombre d’une petite alcôve.
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